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EPIPHANIE *  05/ 01 / 2020 *  © bernard.dumec471@orange.fr 

 selon St Matthieu (2, 1-12) 
Jésus était né à Bethléem en Judée, au temps du roi Hérode le Grand. Or, voici que des 

mages venus d’Orient arrivèrent à Jérusalem et demandèrent : « Où est le roi des Juifs qui vient de 
naître ? Nous avons vu son étoile (à son lever) à l’orient et nous sommes venus nous prosterner de-
vant lui. » En apprenant cela, le roi Hérode fut bouleversé, et tout Jérusalem avec lui. Il réunit tous les 
grands prêtres et les scribes du peuple, pour leur demander où devait naître le Christ. Ils lui répondi-
rent : …« À Bethléem en Judée, car voici ce qui est écrit par le prophète : Et toi, Bethléem, terre de Ju-
da, tu n’es certes pas le dernier parmi les chefs-lieux de Juda, car de toi sortira un chef, qui sera le 
berger de mon peuple Israël. » Alors Hérode convoqua les mages en secret pour leur faire préciser à 
quelle date l’étoile était apparue ; puis il les envoya à Bethléem, en leur disant : « Allez vous rensei-
gner avec précision sur l’enfant. Et quand vous l’aurez trouvé, venez me l’annoncer pour que j’aille, 
moi aussi, me prosterner devant lui. Après avoir entendu le roi, ils partirent. Et voici que l’étoile qu’ils 
avaient vue à l’orient les précédait, jusqu’à ce qu’elle vienne s’arrêter au-dessus de l’endroit où se 
trouvait l’enfant. Quand ils virent l’étoile, ils se réjouirent d’une très grande joie. Ils entrèrent dans la 
maison, ils virent l’enfant avec Marie sa mère ; et, tombant à ses pieds, ils se prosternèrent devant lui. 
Ils ouvrirent leurs coffrets, et lui offrirent leurs présents : de l’or, de l’encens et de la myrrhe. Mais, 
avertis en songe de ne pas retourner chez Hérode, ils regagnèrent leur pays par un autre chemin. 

Si l’on aborde ce récit avec le regard neutre de 
l’historien qui sonde les réalités et ne fait pas 
intervenir le poids symbolique de la tradition 
religieuse, pour lui, ce récit ne rend pas 
compte d’un évènement mais d’une théologie, 
c.à.d. qu’il contient un message pour une com-
munauté de croyants, un message qui est un 
enseignement ayant trait à leur foi. Cela est 
d’ailleurs très fréquent dans le monde de la 
Bible, où l’apparence journalistique d’un texte 
n’est, en fait, qu’un support au message. 
De plus, ceux qui étudient la forme littéraire 
du texte y décèlent aisément le style du mi-
drash, dont étaient friands les scribes et rab-
bins de l’époque. Cette forme de composition 
nous étonne, nous occidentaux, parce que 
nous avons apposés le sceau du « sacré » aux 
récits des évangiles ! 

Evangile  

Or, l’étude de l’élaboration des textes nous ap-
prend que les juifs étaient bien plus libres que 
nous quant aux récits bibliques et n’hésitaient 
pas à les remanier en fonction de la foi de leur 
époque ou de la situation religieuse du peuple. 
La traduction des textes hébreux en grec a 
même vu des ajouts et des changements de 
sens !!! D’ailleurs les premiers copieurs de nos 
évangiles, avant qu’ils n’aient été revêtus de 
« parole de Dieu », n’hésitaient pas eux aussi à 
gommer, à rajouter, à changer des mots, 
comme l’attestent les manuscrits ! (L’Evangile 
de Luc a subi ainsi beaucoup d’altérations ...) 
Vous voyez les précautions nécessaires pour 
aborder le texte dit de « l’adoration des 
mages », tant il est difficile de se laisser se-
couer par tout ce que l’on a appris et qui fait 
partie de la croyance collective ! 
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 Quand Mt é crit, il sait qué lé Christ/Méssié n’a 
pas é té  accuéilli par lés autorité s civilés ét réli-
giéusés qui ont ténté  d’é touffér la lumié ré dé cét 
astré vénu d’én haut (commé lé dira Lc). Il sait 
qué cét astré/Jé sus a disparu quélqués témps 
dans lés té né brés du Véndrédi Saint pour ré ap-
paraî tré, réssuscité , au matin dé Pa qués. Il sait 
aussi qué Jé sus/lumié ré ést mainténant adoré  
ét accuéilli par un autré péuplé qui ést én train 
dé s’ouvrir aux paî éns : l’Eglisé.  Il ést clair qué 
pour Mt lés magés dé son téxté symbolisént lés 
nations paî énnés. Pour lui, céla ést dans lé plan 
dé Diéu puisqué l’univérsalismé dé la foi avait 
é té  annoncé  par lés prophé tés qui voyaiént lés 
nations paî énnés affluér vérs Jé rusalém avéc 
léurs richéssés. Il lés ré oriénté, vérs Béthlé ém 
puisqué c’ést dé la  qué dévait sortir lé Méssié ! 

Pour ne pas nous perdre dans les dérives émotion-

nelles du merveilleux, langage cher aux orientaux, 

la Liturgie a tout prévu, mais on n’y prête pas assez 

attention. Il faut ici lire un extrait de la 2° lecture 

de ce jour qui est tirée de la Lettre aux Ephésiens 

dont 90% des spécialistes disent qu’elle a été 

écrite dans les années 90 par un disciple de l’école 

paulienne. C’est le contenu qui nous intéresse et 

plus spécialement ce passage (Ephésiens 3,6) qui 

dit que les païens sont admis au même héritage, 

membres du même corps, associés à la même pro-

messe, en Jésus Christ, par le moyen de l’Evangile. 

Voilà la clef pour aborder notre texte.  

En fait, c’est cela que Mt dit à sa communauté, 

avec le langage typique des juifs de son temps. Il 

leur parle de l’ouverture de l’Evangile aux païens, 

de l’universalisme de la foi chrétienne. Car sa com-

munauté est formée en grande partie de notables 

juifs convertis qui ont encore du mal à accepter et 

à accueillir des chrétiens issus du monde païen, 

venant d’un milieu relativement « aisé » : ce sont 

eux qui sont « cachés » derrière les mages ! 

 Mt montre que les païens sont à la recherche 
de la « lumière divine » qui s’est incarnée en 
Jésus. Or leur recherche doit passer par Jéru-
salem, par l’Ancien Testament, car le salut 
nous vient par le monde juif (cf. Jn 4,22). C’est 
la lumière de l’Ancien Testament qui doit illu-
miner toutes les nations. Cette lumière, identi-
fiée au Christ, est donc plus qu’un phénomène 
astral : le récit de Mt est bien théologique, 
sous couverture d’un récit qui se présente 
comme historique.  Pour Mt, tous les humains, 
qu’ils soient juifs ou païens, les uns à travers 
les Ecritures, les autres à travers leurs sa-
gesses ou leurs sciences diverses, sont invités 
mystérieusement par Dieu (à travers l’étoile, 
l’éclairage intérieur de l’Esprit) à découvrir la 
lumière du Christ, sa divinité donc, et à venir 
lui rendre un culte.                      (M. Hubaut) 

Ce passage est bâti sur une série d’opposi-

tions :  

* entre le roi Hérode le Grand, mort en 4 

avant notre ère et « le roi des Juifs qui vient 

de naître ». (Ce qui veut dire que Jésus est né 

avant, vers 5 ou 6 avant Jésus-Christ !!!) ;  

* entre « tout Jérusalem, grand prêtres et 

scribes » et les mages (païens) ;  

* entre l’orgueilleuse Ville Sainte, Cité de Da-

vid, et l’humble Bethléem (berceau de la dy-

nastie davidique). 

Nous sommes face à un récit théologique où 

Mt annonce déjà en filigrane, le mystérieux 

destin de Jésus et de la jeune Eglise nais-

sante, écrit Michel Hubaut. A travers cet En-

fant, qui va échapper ici à la mort, c’est déjà 

le drame de la Passion qui est dévoilé. Par 

exemple, le terme « roi des juifs » ne revien-

dra que dans la bouche de Pilate et des sol-

dats et sur l’inscription mise sur la croix 

(27,11.29.37). Mais Jésus échappera à la 

Mort par sa résurrection.  

Matthiéu né pré cisé pas lé nombré dé magés, la tradition a réténu lé chiffré trois a  causé dés trois 
dons. Il né dit pas non plus qu’ils sont dés rois. L’éxpréssion « rois magés » ést uné intérpré tation 
tardivé a  partir du psaumé 72,10 : les rois de Tarsis et des îles apporteront des présents, les rois de 
Saba et de Séba feront leur offrande. Quant a  léurs noms… ils n’apparaissént qu’au VII° sié clé ! 
Si l’Antiquité  croyait qué la naissancé dés grands hommés, au déstin éxcéptionnél, é tait marqué é 
part l’apparition d’uné é toilé, Mt né sé ré fé ré pas a  l’astronomié ou a  l’astrologié mais a un passagé 
du livré dés Nombrés qui mét én scé né un dévin, nommé  Balaam, énvoyé  par lé roi dé Moab (a  
l’ést dé la mér Morté) pour maudiré lés Hé bréux ét qui ést contraint, par uné forcé inté riéuré, dé 
bé nir lé péuplé hé bréu ét d’annoncér la vénué d’uné « é toilé », d’un roi : on pénsé a  David… mais 
quand cé téxté a-t-il é té  é crit ? Avant ou apré s lui ?). Puis cé téxté déviéndra messianique ét lé titré 
d’Etoile séra attribué  au Méssié (cf. Qumram). Mt utilisé aussi un génré litté rairé particuliér, lé mi-
drash qui consisté a  éxpliquér lé pré sént a  partir dé tél ou tél passagé dés Ecriturés. Mt invérsé lé 
procéssus : il sé sért dé Jé sus pour réliré lés Ecriturés ét léur donnér un séns nouvéau.  



 

3 

 A la cohérence de la trame narrative, Mt 

préfère la logique spirituelle : l’étoile, qui a si 

bien guidé les mages du lointain Orient jus-

qu’à Jérusalem, s’arrête brusquement de 

briller, au point qu’ils sont obligés de deman-

der leur route à Hérode pour les derniers ki-

lomètres. L’écrivain avait besoin de ce détour 

pour montrer comment la connaissance de 

Jésus passe nécessairement par les Ecri-

tures : Jérusalem symbolise ces Ecrits. Du 

coup, l’ennemi est vecteur malgré lui du mes-

sage ! Mais très vite, l’astre, qui s’était effacé 

à Jérusalem, non seulement se remet à luire, 

mais les guide jusqu’à la maison de l’Enfant, 

à Bethléem. La lumière va se poser au-

dessus du nouveau-né : La gloire divine a 

quitté la Ville Sainte. Les mages éprouvent 

une « grande joie » (celle qui est annoncée 

aux bergers de Lc) : cette expression est ré-

servée à l’émotion mystique que l’humain 

éprouve en présence de Dieu. Ils ne sont pas 

devant un roi ordinaire : ils reconnaissent en 

Jésus la présence divine.  

Le psaume 72,10 salue la majesté souveraine 

de Salomon devant qui s’était prosternée la 

Reine de Saba en hommage à sa sagesse. Il 

est probable que Mt veuille faire de Jésus le 

nouveau Salomon, devant qui le monde en-

tier est destiné à s’incliner pour reconnaître 

en lui la Sagesse incarnée.      (C. & J-C. D.) 

Dés magés qui viénnént d’Oriént, chargé s dé 
tré sors ét guidé s par uné é toilé ; lé léctéur 
s’intérrogé sur la vraisémblancé historiqué dé 
cétté sé quéncé. Lés spé cialistés dés culturés y 
réconnaissént trop facilémént dés convéntions 
litté rairés auxquéllés sont habitué s lés autéurs 
antiqués (é toilé qui signalé uné naissancé, di-
gnitairés é trangérs qui apportént dés of-
frandés), é crivént Colétté ét Jéan-Paul Dé-
rémblé.  Cépéndant lé propos révé t uné grandé 
porté é thé ologiqué : réjété  par lés siéns (tous 
pouvoirs confondus) Jé sus ést réconnu par lés 
nations é trangé rés. Touté la tramé dé l’Evan-
gilé ést la  !  
Jé sus ést-il né  a  Béthlé ém ? Mt l’é noncé commé 
uné é vidéncé. Cé n’ést pas cé qué laissé én-
téndré lé IV° é vangilé (Jn 7,41-42). La nais-
sancé dé Jé sus a  Béthlé ém ést-éllé l’accomplis-
sémént prodigiéux d’uné prophé tié ? La dé -
marché ést vraisémblablémént invérsé : Pour 
diré qué Jé sus ést bién lé Méssié, bérgér dé 
l’humanité , Mt lé dit né  a  Béthlé ém parcé qué 
c’ést cé qu’il réçoit dé la Biblé.  
Quant a  la quéstion posé é a  Hé rodé, éllé ést in-
vraisémblablé : Commént dés é trangérs pour-
raiént-ils, sans é tré poursuivis pour injuré, osér 
quéstionnér lé roi dés Juifs sur … lé roi dés 
Juifs ? En fait, Mt véut diré qu’avéc la naissancé 
dé Jé sus, déux royauté s s’éntréchoquént : la 
royauté  humainé d’Hé rodé ét céllé dé célui qui 
dira qué sa « royauté  n’ést pas dé cé mondé ». 

Quelques années après Mt, et selon son modèle, Lc donnera à son tour un évangile de l’En-
fance. Mais si Mt s’adressait à des judéo-chrétiens, Lc s’adressera à des pagano-chrétiens 
issus de milieux peu aisés et écrira en fonction d’eux. C’est donc le thème de la pauvreté sur 
lequel Lc insiste, et non plus celui de l’accueil de riches païens.  D’où, chez Lc, des conditions 
de pauvreté pour le couple Joseph et Marie. Les Bergers n’y représentent pas les pays païens 
mais ceux qui ne vivent pas sur l’or. Le thème de la lumière de Noël n’est plus une étoile, mais 
le message de l’ange. Comme les Mages, cependant, les Bergers vont à Bethléem pour voir 
l’enfant avant de disparaître (dans la nature) comme les Mages ! Enfin, disons que la nais-
sance de Jésus à Bethléem a gêné : Mt dit que Joseph et Marie vivaient dans ce lieu, et 
trouve un subterfuge (la présence d’Arkélaüs) pour les faire s’installer à Nazareth. Lc dit qu’ils 
habitent Nazareth, et trouve le subterfuge d’un recensement (qui n’a pas eu lieu) pour les faire 
aller à Bethléem, sous prétexte que Joseph serait de famille davidique !  (C. & J-C. Deremble) 

Un « astre », une lumière découverte en Orient, qui ne se montre plus à Jérusalem, qui réap-
paraît et se déplace de Jérusalem à Bethléem, qui précède la recherche des païens et qui 
s’arrête sur la maison (image de l’Eglise, à l’époque) pour que les mages entrent et adorent 
l’Enfant… tout cela est bien un langage symbolique, celui de la foi. C’est bien Mt le catéchiste, 
le pédagogue qui écrit et non un journaliste. Seule la foi peut déceler en Jésus, la lumière du 
monde. Aux seuls yeux de la foi, ce passage est une « épiphanie ». Il rend compte, sous 
forme de conte, de l’ouverture des païens à la lumière de la foi chrétienne qui est en train de 
se réaliser au temps de l’évangéliste. On trouve ici, annoncé dès la naissance du Christ, le 
« Allez ! De toutes les nations faites des disciples » (28,19) qui clôturera ce livre.   (M. Hubaut) 
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 Homélie Epiphanie 2020  (05/01/20 * 9h30 : Bizanet)  

 
En ce temps de Noël, nous lisons des textes tirés de ce que l’on appelle les Evan-
giles de l’Enfance, que nous donnent St Matthieu et St Luc. L’Eglise a toujours évité 
de se prononcer positivement sur l’historicité de ces récits, car elle sait que le but 
des rédacteurs est de faire passer un message théologique derrière de belles his-
toires et des anecdotes merveilleuses. L’auteur de cette belle page d’Evangile est 
un écrivain oriental pour qui les histoires ne sont que des supports. En fait, pour 
faire court, les sources auxquelles puise Matthieu pour construire son récit sont des 
textes bibliques car il n’avait aucun renseignement, vu que les premiers chrétiens, 
obnubilés par le retour du Seigneur, ne s’étaient guère souciés de son passé, de 
ses origines, mais de leur futur : de sa venue qu’ils pensaient imminente ! 
Ceci étant posé, le texte que nous lisons en ce jour de l’Epiphanie, est pour un 
croyant « parole de Dieu », c’est-à-dire qu’il contient une nourriture spirituelle. Parmi 
de nombreux détails, il en est un que je vous propose de « déguster » : qu’est-ce 
qui nous est dit à travers « l’étoile » de ce récit ?   
C’est que Dieu parle aux hommes quelles que soient leurs cultures et leurs religions 
au moyen de leur langage religieux. Car les Mages que Matthieu met dans son 
texte sont les images de ces peuples païens dont les croyances sont fondées sur 
l’astrologie. Les astres étaient pour eux des représentants de leurs divinités, émet-
tant des signes à interpréter. Pour Matthieu, toutes religions confondues, Dieu sait 
utiliser leurs symboles, leurs croyances et leurs rites pour leur parler.   
L’évangéliste nous dit aussi que la foi est un acte que chacun pose suite à des 
signes perçus, et que cet acte met en route intérieurement, invite à une aventure. 
Or, chose ô combien curieuse, il nous dit que les juifs qui avaient les Ecritures, qui 
avaient tout le nécessaire, n’ont pas bougé intérieurement et ne se sont pas mis en 
route :  tout Jérusalem, éclairé par les Ecritures, reste à Jérusalem ! Par contre, ô la 
gifle, Matthieu nous dit que les païens que représentent les mages, traités de tout 
par les juifs, eux, ont perçu un signe (une lumière au cœur de leur quête du divin), 
se sont laissés interpellés, et se sont mis en route à l’intérieur et à l’extérieur !  
Ce que l’évangéliste écrit à travers cette belle histoire est vrai, en ce sens que c’est 
tout simplement ce qu’il constate. En effet, dans les années où il compose son livre, 
les chrétiens sont rejetés par les juifs, mais des païens de plus en plus nombreux 
affluent dans l’Eglise (que représente « la maison » dans le texte) pour y rendre un 
culte à Dieu à travers le Christ (ce que signifie leur prosternation).  
Enfin, on a souvent dit que les présents offerts à l’Enfant désignaient son identité. 
L’or, sa royauté, l’encens sa divinité, la myrrhe sont humanité marquée par la mort, 
puisqu’elle servait pour les rites funéraires. Ceci a du sens. Mais Matthieu avait peut
-être une autre idée. Car que représente l’or sinon la richesse ? Sachant que nous 
sommes au niveau symbolique, l’or pourrait bien être les richesses humaines des 
peuples païens, celles de leurs inventions, de leurs cultures.  
L’encens pourrait bien représenter tous ces rites religieux, ces mythes à travers les-
quels ces peuples expriment leurs croyances, tous ces textes anciens auxquels les 
rédacteurs bibliques ont abondamment puisé au cours des siècles. La myrrhe, en-
fin, parce qu’elle a un rapport à l’embaumement et à l’ensevelissement des ca-
davres, pourrait évoquer l’espérance d’un au-delà présent dans toutes les religions, 
le respect des défunts, de leur esprit, de leur paix, la communion avec eux, qui sont 
des pierres d’attentes de la foi chrétienne en la Résurrection. 
Pour Matthieu, en fin de compte, tout, toutes les religions mènent au Christ qui as-
sume tout, transfigure tout, et qui, par sa rencontre, si elle a lieu sur terre, change le 
sens de la vie, fait marcher sur un autre chemin.  


